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Soirmagazine : Monsieur
Khalfallah, pouvez-vous, en
quelques mots, nous définir le
terme «pourboire» et nous don-
ner un petit historique quant
aux origines de cette tradition
commerciale ?

Riadh Khalfallah : La défini-
tion institutionnelle du terme
«pourboire» peut être donnée
comme telle : «C’est une somme
d'argent ou une libéralité versée
à une personne en remerciement
d'un service ou de la qualité de
celui-ci.» Cependant, et si la plu-
part des gens voient dans le
geste du pourboire un acte de
remerciement et de générosité
envers un serveur ou un cafetier,
il n’en demeure pas moins que
les pourboires ne sont pas vus de
la même manière, et cela selon
les secteurs d'activité, les pays et
les personnes qui les pratiquent.
Ainsi,  depuis le XVIe siècle, cette
pratique est carrément devenue
synonyme de pots-de-vin dans
certains secteurs d’activité dans
lesquels le remerciement coûte
cher et où l’on tombe facilement
dans la corruption d’agent.

Par ailleurs, chaque société
possède des spécificités par rap-
port à la pratique du pourboire.
Aux Etats-Unis, par exemple, le
pourboire est parfois le seul reve-
nu des employés, la convention
exige de donner un pourboire de
15 à 20% de la facture totale et
ne pas en laisser peut donc être
considéré comme un manque de
tact et même d’incivilité. D’autres
nations, par contre sont tout à fait
contre cette pratique ; c’est le cas
notamment du Japon où le pour-
boire y est inexistant et est perçu
comme un manque de respect
envers la personne et l’institution
qu’elle représente.

Concernant l’histoire du pour-
boire, on dit qu’il trouverait ses
origines au XVIIIe siècle en
Angleterre quand un patron de
restaurant mit en place une pra-
tique originale qui consistait à
installer sur son comptoir un pot
comportant les inscriptions To
Insure Promptness (pour assurer
la rapidité). Ce  pot, qui était des-
tiné à recevoir quelques pièces

des clients pressés qui désiraient
être servis plus vite et avec le
succès qu’a connu cette initiati-
ve, les initiales de cette expres-
sion restèrent et formèrent le mot
«tip» qui signifie désormais pour-
boire en anglais. 

Par la suite, vers le XIXe

siècle, cette pratique s’est déve-
loppée en France pour récom-
penser les cafetiers et restaura-
teurs d'un service de qualité. 

Le pourboire signifiait, comme
son nom l'indique, un verre qu'on
offrait en remerciement d'un ser-
vice rendu ou un sou pour s'offrir
ce verre. En espagnol, «la propi-
na» vient d'une ancienne coutu-
me qui consistait à boire la moitié
d'un verre après avoir trinqué à la
santé de quelqu'un puis d’offrir à
cette personne la fin du verre. 

En Russie, la traduction de
pourboire donne «na chaï», ce
qui signifie «argent pour le thé».
Au fil du temps, cette habitude
s'est diversifiée, et le pourboire
s'est vu versé comme une faveur
accordée par un client reconnais-
sant aux ouvreurs de cinéma et
de théâtre, aux coiffeurs, aux
chauffeurs de taxi, au personnel
hôtelier et plus largement à de
nombreux prestataires de ser-
vices quotidiens ou ponctuels
comme les dépanneurs, les
déménageurs, les bagagistes ou
encore les coursiers.

Estimez-vous, en tant que
commercial, que la pratique du
pourboire est répandue dans la
société algérienne ou pensez-
vous qu’elle est tombée dans la
désuétude sitôt que les gens
ont commencé à faire face aux
vicissitudes de la vie ?

Evidemment que le pourboire
existe chez nous en Algérie. Les
gens donnent parfois de grosses
sommes en guise de pourboire
aux serveurs de restaurants ou
de bars et se montrent souvent
très généreux dans les hôtels. La
majorité des gens ignorent ce
côté-là de leurs concitoyens pour
la bonne raison que beaucoup
d’entre eux n’ont malheureuse-
ment pas le loisir de fréquenter
ces lieux en raison, comme vous
l’avez dit plutôt, des conditions
de vie de plus en plus difficiles.
N’empêche que les clients des
restaurants se montrent géné-

reux à l’égard des serveurs, sur-
tout quand ceux-ci sont  aimables
et serviables.C’est aussi une
façon de se garantir la fidélité
mais aussi l’estime des employés
du restaurant pour qui le géné-
reux donateur devient le chou-
chou. On lui montre plus d’atten-
tion que les autres, on connaît
ses préférence et, bien entendu,
on le sert avant tout le monde. Il
faut croire que laisser un pourboi-
re paye parfois encore plus cher
que se qu’on a laissé. Le secteur
de l’hôtellerie est aussi un sec-
teur très touché par le pourboire :
le réceptionniste, le bagagiste ou
encore la femme de chambre
peuvent ainsi empocher gros s’ils
savent appréhender les attentes
de leurs clients et aussi et sim-
plement en se montrant courtois,
serviables et attentifs. 

Une pratique qui est de sur-
croît encouragée par le montant
des factures. Aller à l’hôtel ou
manger au restaurant est relati-
vement cher, par exemple, payer
près de  10 000 DA pour une nuit
dans un grand hôtel et laisser les
500 DA de différence au récep-
tionniste ou les partager entre lui
et le bagagiste demeure  dérisoi-
re pour un client qui, semble-t-il,
a les moyens de son séjour. C’est
comme ça que les lieux où le
pourboire reste florissant sont
sans conteste les lieux où les
prestations de services sont les
plus chères.

Parlez-nous alors des
autres commerces ; chez l’épi-
cier, le boulanger ou le ven-
deur de fruits et légumes, là où
la facture est de quelques
dinars, peut-on parler de pour-
boire dans ces cas-là ?

Comme vous avez dû le
remarquer, on ne peut parler de

pourboire quand il s’agit de petits
commerces de proximité. 

La première raison en est le
prix, car même s’il arrive au client
d’un boulanger par exemple de
laisser les 2 DA de différence à
l’achat d’une baguette de pain
qui coûte 8 DA, on ne ressent
pas vraiment le contentement
d’avoir laissé un pourboire ; ces
deux dinars suffisent à peine à
s’acheter un bonbon ou un che-
wing-gum, on parle dans ce cas
d’un geste envers le commerçant
qui lui évite ainsi de chercher la
petite monnaie. 

Mais ce que les gens igno-
rent, c’est que le cumul de ces
petites pièces de monnaie peut
rapporter gros ; si bien entendu
tous les clients le font quotidien-
nement. Le boucher, l’épicier ou
encore le coiffeur peuvent parfois
trouver de belles surprises en
clôturant leur recette du jour et
cela grâce aux gestes de cer-
tains clients.

Par ailleurs, j’aimerais aussi
parler d’une certaine catégorie
de commerçants qui se donnent
le droit de s’attribuer un pourboi-
re sans vraiment avoir le consen-
tement de leurs clients. 

C’est le cas par exemple du
marchand de fruits ou de
légumes à qui vous demandez
un kilo de carottes estimé à 50
DA et qui vous rétorque que la
balance pèse un peu plus que
prévu et que vous paierez donc 8
DA de surplus.  Après quoi, il
vous ajoutera que, n’ayant pas
de petite monnaie, il se trouve
dans l’impossibilité de vous
rendre votre monnaie, ce à quoi
vous répondrez «smah», ou
«maâlich» sans vous doutez un
seul instant que vous avez été
arnaqué comme la dizaine de
clients avant vous. Une pratique

que je juge personnellement
malhonnête car le geste de lais-
ser la monnaie ne doit en aucu-
ne façon se faire par contrainte
mais par pure volonté de faire
plaisir ou de montrer son
contentement.

Il existe une pratique très
ressemblante du pourboire
mais qui est illégale, bien que
répandue dans certaines
sociétés ; je parle du bakchich
ou à plus grande échelle du
pot-de-vin. Dites-nous la diffé-
rence entre un geste purement
altruiste et généreux et un
autre clairement malhonnête
et pervers...

Pour certaines personnes, la
frontière est mince entre laisser
un pourboire et offrir un bakchich
qui signifie littéralement pot-de-
vin et corruption. 

Un phénomène qu’on obser-
ve par exemple dans les pays
touristiques comme le Maroc ou
l’Egypte et dans lesquels cer-
tains employés de restaurants
ou d’hôtels exigent une «avan-
ce» de préférence généreuse,
afin de réserver à ceux qui le
désirent soit des places de choix
soit un service meilleur ou même
de rendre un service exception-
nel comme faire une course au
marché par exemple. 

Une pratique qu’il ne faut pas
confondre avec le pourboire qui
est, comme dit auparavant, un
acte de remerciement tout à fait
volontaire. En Algérie, et bien
avant que le terme corruption
n’inonde nos oreilles de naïfs
citoyens, le bakchich fut très
longtemps pratiqué, notamment
dans les zones campagnardes. 

En effet, qui n’a pas entendu
quelqu’un raconter un souvenir
d’école où un de ses camarades
avait la chance d’être le chou-
chou de la maîtresse, non pas
en raison de ses bons résultats
mais parce qu’il lui ramenait très
régulièrement soit du lait de
vache, soit des œufs frais ou
encore de la galette chaude que
sa maman réservait exprès pour
madame l’institutrice. 

Une tradition qui a longtemps
perduré dans les milieux sco-
laires mais aussi sanitaires ; des
œufs ou du miel pour la sage-
femme qui accouchera la belle-
fille, un panier de fruits primeurs
pour le médecin traitant du
grand-père ou encore des
gâteaux pour les infirmières. 

Des gestes en apparence
anodins mais qui peuvent vite
tourner au vinaigre lorsque la
personne ainsi remerciée pour
avoir fait son devoir se montre
de plus en plus gourmande et ne
se montre sous son meilleur jour
qu’avec ceux qui savent se mon-
trer généreux. 

C’est là que réside la frontière
entre donner un pourboire pour
dire merci d’avoir été et donner,
en espèces ou en nature, dans
l’espoir d’avoir. n

Entretien réalisé
par Katya Kaci

«Le pourboire doit rester un geste 
de remerciements»
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DDaannss cceett eennttrreettiieenn aaccccoorrddéé ppaarr RRiiaaddhh KKhhaallffaallllaahh,,
ttiittuullaaiirree dd’’uunn DDEEUUGG eenn sscciieenncceess ééccoonnoommiiqquueess 
ddee ll’’uunniivveerrssiittéé ddee LLaa RRoocchheellllee  eett ccoonnssuullttaanntt

iinnddééppeennddaanntt aauupprrèèss dd’’eennttrreepprriisseess ccoommmmeerrcciiaalleess
aallggéérriieennnneess,, nnoouuss aalllloonnss rreevveenniirr ssuurr uunnee pprraattiiqquuee
ppeeuu ccoommmmuunnee ddaannss nnoottrree ssoocciiééttéé,, mmaaiiss qquuii

ddeemmeeuurree iinnccoonnttoouurrnnaabbllee ddaannss cceerrttaaiinneess iinnssttiittuuttiioonnss,,
qquu’’eesstt llee ppoouurrbbooiirree.. NNoouuss ccoonnnnaaîîttrroonnss aaiinnssii lleess
oorriiggiinneess ddee cceettttee ttrraaddiittiioonn iilllluussttrree aaiinnssii qquuee lleess
rraaiissoonnss qquuii eenn ffoonntt aaccttuueelllleemmeenntt uunn aarrtt ddee vviivvrree 

eenn ddiissppaarriittiioonn,, eett ccoommmmeenntt,, ddaannss cceerrttaaiinneess ssoocciiééttééss,,
ll’’oonn ttoommbbee ffaacciilleemmeenntt ddaannss lleess ééccuueeiillss 

dduu ppoott--ddee--vviinn eett dduu bbaakkcchhiicchh.
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